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  1950. Dans Paris occupé, les œuvres surréalistes ont pris vie et combattent les démons et leurs maîtres nazis aux côtés de la résistance.




  1941. À Marseille, André Breton et ses pairs s’apprêtent à fuir la France quand débarque un ingénieur américain bien décidé à stopper Hitler par tous les moyens, y compris occultes.




   




  China Miéville est un des auteurs les plus brillants de l’imaginaire contemporain, lauréat des prix World Fantasy, Hugo, Arthur C. Clarke et deux foix du Grand Prix de l’Imaginaire. Il vit à Londres.
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  Les Derniers Jours du Nouveau-Paris est une œuvre de fiction. Tous les événements et dialogues, ainsi que tous les personnages, à l’exception de quelques figures publiques et historiques bien connues, sont les produits de l’imagination de l’auteur et ne sauraient être tenus pour réels. Là où ces figures apparaissent, les situations, incidents et dialogues auxquels elles participent relèvent de l’invention et ne visent aucunement à dépeindre des incidents véritables ni à changer la nature fictionnelle du récit. Pour le reste, toute ressemblance avec des individus existant ou ayant existé serait pure coïncidence.
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  « L’art surréaliste suscite toutes sortes de réactions, mais la plus pathétique entre toutes est celle qui consiste à demander ce qu’on est censé voir ou éprouver devant l’œuvre – autrement dit “Papa veut qu’on ressente quoi face à ça ?” »




   




  Grace Pailthorpe,




  On the Importance of Fantasy Life
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  Cadavre exquis par André Breton,




  Jacqueline Lamba, Yves Tanguy (1938).




  Les Derniers Jours du Nouveau-Paris




  Novella




  Chapitre un




  1950




  Une rue éclairée. Derrière un mur de la ville éventrée, les nazis tiraient.




  Par-delà la barricade, à l’arrière-plan d’une série de mannequins accolés en un cancan cru, Thibaut aperçut le kaki d’hommes de la Wehrmacht en train de s’égailler. Les tenues de combat grises, le noir ss, le bleu de la Kriegsmarine s’illuminaient à chaque flamboiement d’arme. Quelque chose avait dévalé la rue de Paradis dans un mugissement de caoutchouc, sinuant entre cadavres et ruines. Quelque chose qui filait droit vers les Allemands.




  Deux femmes sur un tandem ? Elles arrivaient très vite.




  Les soldats tirèrent, réarmèrent, puis s’enfuirent : le véhicule qui fonçait sur eux ne s’était pas détourné et n’était pas tombé sous leurs salves.




  Un raclement de chaînes. Il n’y avait qu’une cycliste, c’était clair à présent. L’autre n’était qu’un buste saillant à l’avant, une figure de proue s’élevant là où il aurait dû y avoir un guidon ; elle était extrudée du métal. Elle avait les bras en arrière, enroulés en leur extrémité comme du corail. Elle étirait le cou, écarquillait les yeux.




  Thibaut déglutit, tenta de parler, réessaya, hurla :




  « C’est la Vélo ! »




  Ses camarades se précipitèrent. Ils se pressèrent à la haute fenêtre, scrutèrent la noirceur du dehors.




  L’Amatrice de Vélocipèdes. Elle caracolait sur ses roues aux épais rayons tout en entonnant un air sans paroles. Bon Dieu ! se dit Thibaut – parce qu’elle avait une cavalière, ce qui n’aurait absolument jamais dû arriver. Mais une femme était bien là, agrippée d’une main au poignet de la cyclocentaure et tirant de l’autre sur le cuir de la lanière qui lui enserrait la gorge.




  La Vélo se mouvait plus vite que n’importe quelle voiture ou monture, n’importe quelle diablerie que Thibaut avait déjà vue jusqu’ici dans Paris. Elle zigzaguait entre les façades, esquivant les balles. Elle perça la dernière ligne d’hommes retranchés derrière la rangée de mannequins qu’ils avaient disposés sur la chaussée, puis, levant sa roue avant, elle arriva sur la barricade pour escalader les mètres de plâtre, de pierre, d’os, de bois et de mortier qui bloquaient la rue.




  Elle s’éleva. Jaillit en l’air au-dessus des soldats. Décrivit un arc de cercle en semblant s’arrêter, pour finir par retomber au-delà de la limite invisible entre les 9e et 10e arrondissements. Elle atterrit durement du côté surréaliste de la rue.




  Elle rebondit, se tordit sur ses pneus et chassa de côté. Une fois à l’arrêt, elle tourna la tête vers la cachette des Main à plume. En regardant Thibaut droit dans les yeux.




   




  Il fut le premier à sortir de la pièce pour dégringoler l’escalier branlant. Au moment de passer le seuil, il manqua tomber. La rue s’enténébrait. Son cœur le ballottait.




  La passagère gisait sur le pavé où sa monture s’était cabrée. La Vélo se redressa sur sa roue arrière tel un cheval de guerre. Elle tangua au-dessus de la femme.




  La manif regarda Thibaut avec ses yeux sans pupille, de même couleur que sa peau. Elle plia ses bras épais et les leva pour casser la laisse passée à son cou, qu’elle laissa choir. Elle se balança dans le vent.




  Le fusil pendait dans les mains de Thibaut. Ce dernier aperçut Élise à l’extrémité de son champ de vision. Elle lançait une grenade en chandelle au-dessus de la barricade au cas où les Allemands seraient en train de se regrouper. L’explosion fit trembler le sol et l’obstacle, mais Thibaut ne bougea pas.




  La Vélo s’inclina vers l’avant, ramenant sa deuxième roue vers le sol. Quand elle se rabattit, ses pneus étaient tout vrombissement. Elle accéléra vers Thibaut, qui s’obligea malgré tout à rester coi. Une poussée d’adrénaline le saisit devant la certitude de l’impact, sauf qu’au dernier moment, la manif dévia et se contenta de le frôler, mais de si près que quand elle passa, le souffle aspira un instant ses vêtements.




  Dans un crissement de pneus, la vélocipédique présence serpenta entre les immeubles écroulés de la cité de Trévise avant de disparaître parmi les ruines et les ombres.




   




  Thibaut retrouva son souffle. Une fois parvenu à contrôler ses tremblements, il se consacra à la passagère. Il se rendit à son côté.




  La femme agonisait. Elle avait été martelée par le feu des Allemands qu’avait ignoré la Vélo. En cette intersection de rues puissante, une influence fugace avait desséché et resserré tous les impacts de balle dans sa peau, mais du sang s’échappait de sa bouche comme s’il tenait à un exutoire. Une quinte de toux saisit la femme. Elle tenta de parler.




  « Tu as vu ? » cria Élise.




  Thibaut s’agenouilla en posant la main sur le front de la femme tombée. Les résistants se rassemblaient.




  « Elle montait la Vélo ! insista Élise. Ça veut dire quoi ? Comment diable réussissait-elle à la contrôler ?




  — Pas bien », lâcha Virginie.




  La robe sombre de la passagère était sale et déchirée. Son foulard étalé sur la chaussée lui encadrait le visage. Elle plissa le front comme si elle réfléchissait. Soupesait un problème. Elle n’était guère plus âgée que Thibaut, ça se voyait. Elle le fixa d’un regard pressant.




  « It’s… It’s… bredouilla-t-elle.




  — Je crois que c’est de l’anglais », commenta-t-il tout bas.




  Cédric s’avança en tâchant de murmurer quelques prières et Virginie le chassa d’un bras brusque.




  La mourante saisit les mains de Thibaut.




  « Here, murmura-t-elle. He came. Wolf. Gang. »




  Elle hoquetait de petits râles.




  Thibaut rapprocha son oreille de la bouche.




  « Gerhard, dit-elle. The doctor. The priest. »




  Elle ne le regardait plus, comprit-il, mais fixait quelque chose plus loin, derrière lui. Sa peau le démangea sous l’effet de l’attention que Paris lui portait. Il se retourna.




  Derrière les fenêtres de l’immeuble le plus proche, en surplomb de leur groupe, se révélait un lent univers mouvant d’échancrures et de globules fœtaux. Un fatras de couleurs sombres, se détachant sur du plus sombre encore. Ces formes s’entrechoquaient. Elles heurtaient les vitres. Un orage de manifs émanait dans la maison pour assister à la mort de cette femme.




  Tandis que tout le monde observait cette vertu noire derrière la vitre, la femme serra dans ses mains celles de Thibaut. Il lui rendit son geste, mais ce n’était pas l’ultime sollicitude d’un instant qu’elle recherchait : elle le forçait à ouvrir le poing afin d’y déposer quelque chose. Thibaut sut aussitôt que c’était une carte à jouer.




  Quand il se tourna vers la femme, elle était morte.




  Thibaut était fidèle à son mouvement. Il n’aurait su dire ce qui le poussa à glisser le rectangle de carton dans sa poche, à le dissimuler à ses camarades de la Main à plume.




  Sur les pavés que surmontait son autre main, la femme avait inscrit des lettres avec son index en guise de pinceau. Son ongle s’était noirci d’une encre surgie de nulle part, fournie par la ville en ses derniers moments. Elle avait écrit deux ultimes mots.




  fall rot.




   




  *




   




  À présent, plusieurs mois après, Thibaut se recroqueville sous une porte cochère parisienne, la main serrée dans sa poche autour de cette carte. Il porte un pyjama de femme bleu et or par-dessus ses vêtements.




  Le ciel rugit. Deux Messerschmitt surgissent sous les nuages, poursuivis par des Hawker Hurricane. Les toits explosent sous le feu britannique, puis les avions s’arrachent à leur plongeon. L’un des Allemands s’enroule soudain vers l’arrière en une manœuvre virtuose, crachant de toutes ses armes, tandis qu’un des hh se déplie dans une rafale de feu en s’ouvrant comme des mains, comme un baiser qu’on souffle, brasier en chute libre qui va changer en poussière un bâtiment invisible.




  L’autre Messerschmitt vire de bord vers la Seine. Les toits tremblent à nouveau, cette fois par en dessous.




  Quelque chose s’élève du ventre de Paris.




  Une vrille de couleur pâle, large comme un arbre, hérissée de tons vifs. Des grappes de bourgeons ou de fruits gros comme des têtes humaines y frémissent. Le végétal s’épanouit largement au-dessus de l’horizon des toits.




  Le pilote allemand vole droit vers ces fleurs éclatantes, comme affriolé, ivre de la plante. Il plonge vers la végétation. Qui étale des feuilles tremblantes. L’immense vigne fouette l’air d’une dernière liane, qu’elle torsade autour de l’avion. Elle l’arrache de l’air, le rabat sous les toits, jusque dans les rues, invisibles de là.




  Il n’y a pas d’explosion. L’engin a tout bonnement disparu dans les profondeurs de la ville.




  Les autres avions se dispersent fiévreusement. Thibaut attend. Il laisse ralentir son cœur. Quand le calme a regagné son visage et qu’il sort enfin, c’est sous un ciel propre.




   




  Thibaut a vingt-quatre ans, il est sec, maigre, musclé. Ses yeux s’agitent sans cesse : il guette dans toutes les directions ; il a l’impatience agressive et les mâchoires contractées du Néoparisien. Il se fait un devoir de garder les ongles et les cheveux courts. S’il plisse les yeux, ce n’est pas juste par suspicion : il n’a pas les lunettes qu’il lui faudrait sans doute. Sous sa tenue de nuit féminine aux teintes éclatantes, il porte une chemise blanc sale, reprisée, et des bottes noires usées. Cela fait plusieurs jours qu’il ne s’est pas rasé. Il est galeux, puant.




  Ces pilotes étaient téméraires. L’air de Paris regorge de raisons de ne pas le prendre.




  Il y a pire que les jardins gobe-avions comme ceux qui ont capturé le Messerschmitt. Les cheminées sont secouées par d’extatiques nuages d’orage aviaires. Des squelettes enflés comme des dirigeables. Il plane des nuées d’hommes d’affaires et de femmes en manteau désuet, aux ailes de chauve-souris, qui débitent des réclames à tue-tête et vont coincer les hélices d’avion avec leurs chairs douteuses. Thibaut a vu une escadrille de géométries mono, bi, et même triplanes, de sphères emplumées, d’énormes, d’affreux fuseaux et même une haute fenêtre aux rideaux noirs, volant au-dessus des toits tels des morts ambulants à la poursuite d’un bombardier Greif à détruire d’un contact dématérialisant.




  La plupart du temps, il parvient à nommer les manifestations qu’il voit, quand elles ont des noms.




  Il était déjà engagé avant-guerre dans le mouvement qui les a engendrées et que ses détracteurs ont accusé d’obsolescence, d’impuissance. « Je me moque bien de ce qui est à la mode ! » a-t-il répondu à sa mère en agitant la publication achetée à l’aveugle auprès d’un bouquiniste compatissant de la rue Ruelle qui savait lui mettre de côté tout ce qui relevait de sa marotte. « Ça parle de libération ! » Le vendeur, Thibaut le comprendrait par la suite, acceptait parfois de lui céder des raretés pour des sommes dérisoires. Le dernier paquet envoyé par ses soins était parvenu au domicile familial deux jours avant que son jeune client ignorant et enthousiaste ne quitte les lieux pour toujours.




  Quand, par la suite, Thibaut avait assisté à l’entrée des Allemands dans la capitale, leurs colonnes qui défilaient près de l’Arc de triomphe lui avaient fait l’effet d’un collage sinistre, d’un avertissement d’agit-prop.




  À présent éloigné de ses propres sphères, il parcourt les larges artères désertes du 16e, fusil brandi et ourlet doré battant. Le soleil dessèche les ruines. Un chat miraculeusement épargné par le couteau du boucher surgit d’un char allemand incendié pour se quérir un autre trou.




  Une végétation sauvage perce les carcasses de voitures et le sol des kiosques à journaux. Elle enveloppe les ossements de ceux qui sont tombés. D’énormes tournesols poussent partout, et l’herbe, sous les pieds, est émaillée de plantes qui n’existaient pas avant l’explosion, qui font du bruit ou qui bougent. Des fleurs pour amants aux pétales constitués en alternance d’yeux elliptiques et de cœurs de cartoon pulsatiles bouquettent dans la gueule de serpents dressés tels des tiges, qui se balancent en observant le passage prudent de Thibaut.




  Décombres et herbes folles se tassent quand il atteint le fleuve. Le ciel se déploie. Thibaut guette les monstres.




  Dans les hauts-fonds et la boue de l’île aux Cygnes, des mains humaines rampent sous des coquilles en spirale. Un banc de requins de Seine soulève une écume sale en contrebas du pont de Grenelle. Ils se balancent, s’élèvent, surveillent l’approche de Thibaut tout en mâchant le cadavre flottant d’un cheval. Chacun a le dos creusé et présente un siège de canoë devant son aileron.




  Thibaut parcourt le pont au-dessus d’eux. Il s’arrête à mi-course. Se campe là, à découvert. Ça a beau être éprouvant pour les nerfs d’un combattant tel que lui – se mettre à l’abri le démange –, il s’oblige à rester les yeux grands ouverts à cet endroit. Il balaie du regard la ville altérée.




  Des tessons de ruines, un contour effondré. Une tour Eiffel découpée en silhouette toise la ville sur fond de ciel dégagé. Sa moitié supérieure aux allures de flèche d’église miroite où elle a toujours été, au-dessus des jardins ordonnés, là où le pont d’Iéna aboutit sur le quai Branly, mais à mi-chemin du terre-plein le métal s’interrompt. Rien ne le relie au sol. Le monument est suspendu, tronqué. Quarante étages plus haut, un vol des courageux oiseaux survivants de la capitale plonge sous des moignons de poutrelles. La moitié de tour pointe une ombre longue.




  Où sont les cellules de Main à plume à présent ? Combien ont succombé ?




  Plusieurs mois auparavant, après la Vélo, Thibaut a été, peut-on dire, appelé à agir, pour autant que quiconque soit désormais appelé à quoi que ce soit. Une invitation lui est parvenue par l’entremise des réseaux de la ville. Avec des nouvelles d’anciens camarades.




  « On me dit que c’est toi le patron par ici », a indiqué la jeune femme venue en éclaireuse. Ça n’a pas plu à Thibaut. « Acceptes-tu de venir ? »




  Thibaut se rappelle combien la carte à jouer lui pesait, dans sa poche. Savait-on qu’il la détenait ? Était-ce pour cela qu’on venait le trouver ?




  Elle représente une femme stylisée au teint pâle, qui ouvre doublement de grands yeux dans sa symétrie axiale. Ses cheveux jaunes deviennent deux gros félins qui l’emmaillotent. Sous chacun de ses visages s’en inscrit un second, bleu, de profil, à l’œil fermé – à moins que ces visages aussi ne soient le sien. Il y a un trou de serrure noir dans le coin supérieur droit ainsi qu’en bas à gauche.
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  « Voyons, a dit Thibaut à la messagère, pourquoi me veulent-ils ? Je suis occupé à protéger le 9e. »




  Peu après avoir décliné cette invitation, il a reçu la nouvelle qu’une sortie dramatique avait horriblement échoué. Des rumeurs circulaient sur l’identité des morts : la liste entière de ses professeurs.




  Adieu, songe-t-il enfin, après toutes ces semaines. Son pyjama claque au vent.




   




  *




   




  Thibaut avait quinze ans lors de l’explosion de la bombe S.




  Un cri évoquant une sirène lointaine, près du fleuve, puis un déferlement de noirceur et de silence qui s’essorent, laissant le jeune Thibaut pantelant et ahanant, cillant toute une minute sans y voir ; derrière tout cela, Paris immobile et prête ; une chose qui émerge, qui fait irruption dans l’inconscient urbain alors qu’elle en provient. Un rêve envahi via ses profondeurs, et voilà la plus belle ville du monde peuplée par le produit de sa propre imagination et par la laideur de l’abîme.




  Thibaut n’était pas de nature à jouer les maquisards mais, détestant l’envahisseur et se démenant pour ne pas mourir, il avait appris à se battre. Parisien, il avait été aspiré dans une apocalypse – avec laquelle, ne tarderait-il pas à l’apprendre à sa grande surprise, il avait des accointances.




  Ces premières journées avaient été une folie intégrale d’assauts menés par des formes impossibles et des squelettes oubliés. Nazis comme résistants s’étaient entretués lors des combats de rue en tentant de contenir les rêveries qu’ils ne parvenaient pas à comprendre. Le lendemain de l’explosion, en tentant de sécuriser un secteur, une Wehrmacht terrifiée avait acculé Thibaut, sa famille et tous leurs voisins dans un enclos barbelé au milieu de la chaussée. Les civils y avaient piétiné en agrippant leurs sacs et leurs rares effets tandis que les soldats querelleurs leur vomissaient des insultes.




  Un gigantesque mugissement avait retenti puis n’avait pas tardé à s’approcher. Thibaut, à ce stade, avait déjà reconnu la voix de ce qui serait une manifestation.




  Tout le monde avait hurlé en réaction à ce bruit. Un officier pris de panique avait agité son arme, fini par la braquer avec détermination vers les civils rassemblés. Il avait tiré.




  Certains soldats avaient tenté de l’empêcher de recommencer, sans y parvenir, d’autres s’étaient joints à lui. Par-delà les échos du carnage, la manif n’avait pas baissé d’un ton. Thibaut se rappelle la façon dont son père est tombé, ainsi que sa mère, en tentant de le protéger de son corps, et comment il est tombé à son tour sans savoir si ses jambes cédaient sous son poids ou s’il feignait la mort pour survivre.




  D’autres cris : la voix de la manif s’était encore rapprochée. D’autres bruits de violence. Et puis, en fin de compte, quand c’en avait été fini de toutes ces vociférations et tous ces coups de feu, Thibaut avait redressé lentement la tête au milieu des morts, tel un phoque sur l’océan.




  Son regard fixait une grille en métal : le viseur d’un heaume de chevalier surmonté d’un panache. Un heaume beaucoup trop grand. Et situé à quelques centimètres de son visage.




  Cette présence casquée le contemplait. Il avait cillé ; le métal, tremblé. Thibaut et la manif étaient les seuls êtres dotés de mouvement. Tous les Allemands avaient succombé ou disparu. La manif vacilla mais Thibaut resta coi. Il attendait qu’elle le tue, elle soutenait son regard.




  Elle l’avait épargné. De nombreuses autres ne tarderaient pas à l’imiter.




  Elle s’était redressée en chancelant, se relevant des chairs et des débris du massacre. Elle s’était dépliée, haute de sept ou huit mètres, composite impossible de tour, d’être humain et d’un immense bouclier, tous disproportionnés, transformés en un immense corps unique aux bras dépourvus de mains et dressés, presque graciles, sur le côté – le gauche, environné de taons. Elle s’était révélée dans la plainte creuse de ses charnières de visière. Quand ce son avait reflué, elle s’était éloignée à grandes enjambées sur au moins trois membres : une énorme jambe d’homme bottée et deux pieds de femme chaussés de hauts talons.




  Puis le silence. Et Thibaut, enfant de la guerre, avait fini par ramper en frémissant à travers l’hécatombe, jusqu’au champ de gravats où il avait découvert le cadavre de ses parents et fondu en larmes.




  Il a souvent imaginé une traque vengeresse pour retrouver cet officier qui fut le premier à faire feu, mais il ne se rappelle plus quelle tête il avait. Ou sinon, ce ou ces hommes dont les munitions ont tué ses parents, sauf qu’il ignore qui ils étaient. De toute manière, dans ce chaos, ils ont sans doute fini sous les balles de leurs propres camarades ou écrasés par les briques quand la manif a renversé la façade.




   




  *




   




  Rue Giroux, la maçonnerie s’affale en des tas informes. Des briques rebondissent le long d’une pente inégale. Une jeune femme émerge, cheveux semés de poussière, visage ensanglanté, maculé. Elle ne voit pas Thibaut qui l’observe. Elle se ronge un ongle puis se carapate.




  Une personne parmi des milliers d’autres piégées. Les nazis ne laisseront jamais Paris contaminer la France. Toutes les voies d’accès et de sortie sont bloquées.




  Avant de décider cet isolement, lorsqu’il était apparu que les manifs, nouveaux êtres aux pouvoirs inédits, ne s’effaceraient pas d’elles-mêmes, le Reich avait d’abord tenté de les détruire, puis de les employer – ou de faire monter au créneau les siennes, moins capricieuses que ses alliés infernaux. Il avait réussi à en invoquer quelques-unes grâce à sa manifologie : plusieurs statuettes incompétentes ; un weltgeist de Céline, lassitude fongique, poussière semi-consciente et déliquescence contaminant chaque immeuble après l’autre. Mais leurs succès avaient été rares, non viables, incommandables.




  Aujourd’hui, plusieurs années après la bombe, Thibaut a l’impression que l’on parvient à une seconde période : les manifs se sont mises à diminuer en nombre.




  Paris en regorge encore, bien entendu. Celui qui en douterait n’a qu’à se promener pour constater ce qu’il croise sur sa route. Énigmarelle, robot affecté, émergé tout droit d’un catalogue d’exposition, bras étendus pour une étreinte mortelle. Un chat bipède aussi gros qu’un enfant, ineffectif, qui rêve et observe avec la concentration d’un être doué de raison. On rencontrera de telles figures encore un bail, ça semble évident.




  Mais quand on continue à déambuler comme Thibaut le fait, en restant hors de vue pour éviter le danger, on en vient fatalement à longer à nouveau une étendue de fenêtres et de briques intactes, non touchées par la guerre – au point qu’un instant on pourrait se croire revenu dans le Paris d’avant.




  Rien ne me manque, se réaffirme Thibaut pour la énième fois. Ni l’avant-guerre ni la sécurité relative récente du 9earrondissement. Les nazis bloqués dans le 10e n’ont jamais réussi à reprendre ces rues ni les paysages altérés qu’elles quadrillaient, pays sages dont les topographies alpines lissées évoquent des draperies qui pendent, aux immeubles tout de pièces gelées remplies d’horloges. Des lieux où la géographie se reflète elle-même. Personne ne parviendra à annexer le 9e, l’art réfractaire lui est trop consubstantiel et l’arrondissement refuse d’abriter quiconque n’en est pas partisan – seules les forces surréalistes, soldats de l’inconscient, ont pu y demeurer en arrière-garde. Les membres du réseau Main à plume.




  Rien ne me manque. Thibaut crispe le poing autour de son arme.




  Ici, chaque arbre des quais est soumis à des saisons différentes. Feuilles mortes comme vives.




  Thibaut a des envies de voies de chemin de fer. D’itinéraires de sortie. Sous un réverbère, il fait nuit. Il s’y adosse, s’immobilise, puis observe de longues minutes les étoiles. Est-ce que je mérite même encore ces endroits ?




  Ses camarades sont arrivés au mauvais moment et de bien mauvaise façon. La Libération était un piège. Mais puisque je n’y trouve aucune joie, je ne vaux peut-être pas mieux qu’un des gars de Staline. Ou qu’un des idiots utiles de De Gaulle, ces ennemis de la vraie liberté.




  Ce n’est pas moi, conclut-il, non.




  Il se lève, quitte la petite manif et repart dans la clarté solaire au-delà du nocturnet, quand soudain un vagissement submerge la rue.




  Aussitôt, il se laisse tomber au sol pour se mettre à couvert derrière un moignon de colonne tout en épaulant son arme. La guerre lui a appris à rester immobile. Le bruit qu’on entend n’est pas humain – pas plus que manif, il en jurerait.
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